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Richard Trachsler 

LUIGI ALAMANNI OU LA CONTAMINATION DÉLIBÉRÉE 

Den Grundstock dieser Entlehnungen 
bildet bekanntlich die epische Dichtung 
des romanischen Mittelalters, als deren 
Abschluß der Orlando furioso erscheint. 
Ariosts unvergleichliches Poem krönt also 
einen Jahrhunderte alten, stolzen Bau, 
einen Bau, dessen Fundamente in den 
Tiefen des Mittelalters ruhen und dessen 
Gipfel hineinragt in den Himmel der 
Renaissance. (MORF 1903, 2) 

Dans un congrès, celui qui parle en premier a toujours le privilège 
d’exposer – et par là d’imposer quelque peu – aux autres ses vues, 
car, au moins implicitement, ils ne pourront pas faire autrement 
que de se situer par rapport aux idées énoncées par le premier ora-
teur. Naturellement, rien ne les oblige à les accepter, ils pourront 
les rejeter ou les adapter, les réfuter ou les compléter, mais ils ne 
pourront pas faire semblant de ne rien avoir entendu. C’est d’au-
tant plus gênant que, la plupart du temps, les autres intervenants 
ont déjà leur texte tout prêt et qu’ils ne pourront de toute façon 
plus le modifier, quoi que dise le premier orateur. 

Celui qui parle en premier ne sert donc à rien, si ce n’est qu’à 
proposer un cadre de réflexion qui n’engage que lui-même, et à 
lancer quelques idées, pour le meilleur et pour le pire. Si les autres 
intervenants ne peuvent de toutes les manières pas réagir à son 
texte puisque le leur est déjà écrit, tout redevient-il donc comme 
avant dès qu’il sera reparti en laissant sa place à l’orateur suivant? 
Est-ce vraiment comme s’il n’avait rien dit? Bien sûr que non, car 
sinon, le même raisonnement devrait s’appliquer au deuxième 
orateur, puis au troisième et ainsi de suite jusqu’au dernier. Nous 
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tiendrions tous des monologues, alors que le principe même d’une 
rencontre scientifique comme la nôtre, où sont représentées des 
langues et des disciplines aussi variées, voudrait, précisément, que 
s’instaurent et s’établissent des échanges. 

Nous sommes ici en plein dans le sujet de cette rencontre, qui 
gravite autour de la notion de contamination: avec notre interven-
tion, nous disposons tous d’un laps de temps précis pour toucher 
les autres avec notre problématique. Dès que nous parlons, les 
idées sont lancées, les passerelles entre les langues, les littéra-
tures, les disciplines, les méthodes et les traditions sont posées. À 
nos voisines et à nos voisins de les emprunter. À nous, d’emprun-
ter les leurs. Dès que nous parlons, le mal est fait, la contamina-
tion est en marche. 

Dès l’instant où vous croquez la pomme défendue dont le ser-
pent vous vante les mérites, il est trop tard: après avoir goûté au 
fruit de l’arbre de la connaissance du Bien et du Mal, rien n’est 
plus pareil. Eritis sicut Dei, «vous serez comme Dieu». Ève passe 
le fruit à Adam, et la connaissance, le premier de tous les fléaux 
qui s’abattront désormais sur l’humanité, se répand avec.  

La mythologie grecque connaît elle aussi un récit fondateur 
qui narre cette contamination partant à la conquête du monde: 
c’est le mythe de Pandore. Pandore, créée par Héphaïstos sur 
ordre de Zeus, a pour seule fonction d’apporter aux mortels le 
malheur pour les punir du vol du feu commis par Prométhée. 
Dans la fameuse boîte de Pandore, chaque dieu a déposé un don 
funeste, faisant d’elle la synthèse de tous les maux, la quintes-
sence, si l’on peut dire, du malheur de l’humanité. 

Hésiode, poète du VIIIe ou VIIe siècle avant notre ère, décrit 
ainsi les choses, dans son ouvrage Les Travaux et les jours, une 
des versions les plus anciennes que nous ayons de ce mythe: 

La race humaine vivait auparavant sur la terre à l’écart et à l’a-
bri des peines, de la dure fatigue, des maladies douloureuses, 
qui apportent le trépas aux hommes. Mais la femme [Pandore], 
enlevant de ses mains le large couvercle de la jarre, les dispersa 
par le monde et prépara aux hommes de tristes soucis. Seul, 
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l’Espoir resta là, à l’intérieur de son infrangible prison, sans 
passer les lèvres de la jarre, et ne s’envola pas au-dehors, car 
Pandore déjà avait replacé le couvercle [...] Mais des tristesses 
en revanche errent innombrables au milieu des hommes: la terre 
est pleine de maux, la mer en est pleine! Les maladies, les unes 
de jour, les autres de nuit, à leur guise, visitent les hommes, 
apportant la souffrance aux mortels – en silence, car le sage 
Zeus leur a refusé la parole. (HÉSIODE 1992, vv. 90-104) 

En un instant, tout est joué: Pandore ouvre sa boîte et les maux es-
saiment à travers le monde pour se déverser sur l’humanité. C’est 
le mythe de la contamination initiale, qui n’épargne rien et per-
sonne et après laquelle plus rien ne sera comme avant. Vous aurez 
beau refermer la boîte aussi vite que vous le pourrez, ce sera trop 
tard. 

À une échelle plus réduite, il en va de même avec celui qui 
intervient dans un colloque: dans un laps de temps réduit, minime, 
même s’il semble infini à ceux qui doivent l’écouter, chaque ora-
teur entrouvre la boîte, il passe la pomme aux autres. Il entame le 
terrain autour d’une notion, il trace une voie, la sienne, quitte à 
semer trouble et confusion dans les têtes de ceux qui ont légi-
timement prévu une voie concurrente, la leur. Tant mieux. Ainsi 
le terrain initialement vierge se remplit progressivement: au début, 
après les premières interventions, il ressemblera à un quadrillage à 
la romaine, avec des itinéraires bien géométriques, ensuite, au fur 
et à mesure que les disciplines et les approches se multiplient et se 
superposent, il se transformera en labyrinthe. Non pas en laby-
rinthe classique, gréco-romain, où un seul itinéraire est possible, 
mais en labyrinthe de la Renaissance. Il devient un de ces jardins 
où l’on se promène, guidé par les haies qui servent de parois et où 
l’on fait des rencontres, imprévisibles et nouvelles, avec les autres 
promeneurs. Les colloques comme le nôtre servent précisément à 
provoquer des rencontres, ils créent et favorisent, par la proximité 
et le contact, la contamination.  

Le serpent et son fruit, donc. Pandore et sa boîte. Avec ces 
deux récits fondateurs, nous tenons certainement un des aspects 
inhérents à la notion de contamination: la facette négative, liée à 
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l’altération d’un état initial ou normal jugé meilleur. C’est la 
maladie, l’impureté, l’inquiétude qui se propage à la vitesse de 
l’éclair. Cette idée de dégradation est un des sens qui se rattache 
au mot depuis toujours: un autre privilège de celui qui parle en 
premier, surtout s’il est médiéviste, est en effet de pouvoir donner 
l’étymologie d’un terme, et celle de “contamination” est facile à 
trouver: c’est un terme savant, entré dans la langue française dès 
le XIIIe siècle, forgé sur le latin contaminatio, lui-même dérivé 
d’un verbe contaminare, dont le sens est ainsi défini par le gram-
mairien Donat au IVe siècle: «Contaminare contingere est»1 
(“contaminer signifie toucher”, DONATUS 1912, [4]), mais ailleurs 
le précepteur de saint Jérôme spécifie: «contaminare proprie est 
manibus luto plenis aliquid attingere et polluere» (“contaminer au 
sens propre signifie toucher quelque chose avec les mains pleines 
de boue et souiller”). ‘Souiller’ est le sens dominant également en 
français contemporain.2 

L’histoire du mot à l’intérieur de la langue française reflète 
bien les facettes de la notion: attesté dans la langue courante dès 
le XIIIe siècle avec les sens de ʻsalissureʼ, contaminatio, fera en-
core deux fois son entrée en français, mais dans des langages 
techniques: dans le domaine de la médecine, où le premier sens 
général s’estompe en faveur d’une signification plus spécifique 
ʻcontagionʼ, puis, au début du XXe siècle, en linguistique, pour 
désigner une action exercée par un élément sur un autre au point 
d’aboutir à un croisement.3 

En regardant l’éventail sémantique du mot dans ses différentes 
acceptions, on voit immédiatement ce que la notion a d’ambiva-
lent: d’un côté, par exemple en médecine, la contamination est 
vue comme un contact néfaste, salissant et malsain, de l’autre, ce 
contact donne naissance à des choses neuves, comme l’atteste le 
sens que prend le terme en grammaire. D’un côté, c’est donc le 

                                    

1 Il s’agit d’un commentaire à Andria, 16, 4, 1 [p. 4]. 
2 Voir ERNOUT – MEILLET (19794, 139). 
3 Französisches Etymologisches Wörterbuch, s. v. contaminare, vol. II, 2, 1101. 
Voir aussi Trésor de la Langue Française, vol. VI, 27-28. 
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phagocytage, où le premier organisme détruit le second, de 
l’autre, c’est la greffe, la symbiose, l’hybridation, et le premier or-
ganisme renouvelle le second. 

Par le terme de contaminatio, la philologie textuelle désigne 
exactement ce phénomène qui est tour à tour dégradation et re-
création et qui, dans tous les cas, conduit à une altération d’un état 
initial. C’est le moment où un scribe qui copie un manuscrit a 
recours à un second modèle, et mélange ainsi deux traditions: 

La contaminazione è il fenomeno per cui un amanuense cor-
regge il testo del suo esemplare con altri manoscritti appar-
tenenti a diversa tradizione. Tale correzione puo’ essere fatta 
dall’amanuense stesso attraverso la collazione di più esemplari 
oppure, e questo è il caso più frequente, con l’aiuto di varianti 
già segnate sui margini o nell’interlinea del suo esemplare. 
(AVALLE 19782, 52) 

Un scribe contaminateur injecte donc dans son modèle des élé-
ments venus d’ailleurs, qu’il reprend à une autre tradition, créant 
ainsi quelque chose de nouveau. C’est ici, je pense, que se situe 
l’intérêt de la notion de contamination pour comprendre le proces-
sus de la création artistique: la contamination implique très spé-
cifiquement le recours à une seconde tradition déjà existante, et 
c’est en cela qu’elle s’oppose à l’inventio.4 La contamination met 
en contact deux traditions et finit par créer quelque chose de neuf. 
Au pire, le résultat sera un hybride inédit, au mieux, la contamina-
tion aura permis le renouveau d’une tradition exsangue et l’émer-
gence d’une forme neuve. 

Certaines œuvres de Luigi Alamanni, l’auteur que je voudrais 
présenter ici, sont de parfaits exemples de cette forme de conta-

                                    

4 Voici la mise en garde de Avalle: «non bisogna confondere l’attività congetturale 
con l’attività contaminatoria. Un amanuense puo’ introdurre congetture frequenti 
senza con questo ricorrere ad altri testi, e viceversa si dànno amanuensi abilissimi 
nel combinare diverse recensioni senza con questo essere capaci di proporre 
congetture personali» (AVALLE 19782, 52). 
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mination créatrice. Déjà la biographie d’Alamanni présente des 
tendances contaminantes:  

Né en 1495 à Florence, Luigi Alamanni fait dans sa jeunesse 
partie du cercle des Orti Oricellari, un groupe d’intellectuels qui 
se réunissait dans les jardins du même nom, proches de Santa 
Maria Novella.5 Avec d’autres membres de cette académie, de 
tendance plutôt républicaine et où l’on parlait souvent de poli-
tique, Alamanni participe activement à la conspiration contre le 
cardinal Giulio de Médicis, qui régnait de fait sur la ville. C’est en 
1522. La conspiration est éventée et Alamanni doit s’enfuir. Il 
réussit à gagner la France, obtient la protection de François Ier, 
alors que deux autres meneurs de la conspiration sont appréhendés 
et exécutés. Ce n’est qu’en 1527, lorsque les Médicis sont tempo-
rairement chassés de la ville, qu’Alamanni peut retourner à Flo-
rence, mais en 1530, la pression des Médicis est irrésistible et la 
République florentine chute. Alamanni regagne donc une nouvelle 
fois la cour de François Ier, où se trouvent alors de nombreux 
artistes italiens, comme Léonard de Vinci ou Benvenuto Cellini. 
Peu d’écrivains italiens y résident toutefois à demeure. Alamanni 
deviendra le poète exilé le plus important de son époque et jouira 
de la protection du roi, mais aussi de sa sœur, Marguerite de Na-
varre, et de la future reine Catherine de Médicis, qui deviendra 
l’épouse d’Henri II, fils de François Ier. Henri II lui-même lui té-
moignera sa confiance en le nommant ambassadeur de France à 
Gênes, en 1551. 

C’est en France qu’Alamanni deviendra célèbre en tant que 
poète et écrivain, incarnant et propageant un certain idéal de l’hu-
manisme italien. En tant qu’exilé il joue, jusqu’à sa mort en 1556, 
le rôle de relais qui introduit la littérature et l’art italiens en 

                                    

5 La grande monographie sur Alamanni reste HAUVETTE (1903). Une étude 
intéressante, qui ne s’occupe malheureusement pas de la production narrative 
longue d’Alamanni, a paru récemment: FREGE GILBERT (2005). Pour un compte 
rendu avec résumé italien, voir BOSCO (2006, 177-182). La réplique publiée dans 
le même fascicule par Elisabeth FREGE GILBERT (2005, 182-84) contient des 
ajouts bibliographiques. Je me permets d’y renvoyer le lecteur. 
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France et contribue à faire de la cour de François Ier un centre 
culturel de réputation européenne. 

Alamanni a laissé une œuvre extrêmement variée, qui était 
plus appréciée de son temps qu’aujourd’hui. Ce sont surtout ses 
écrits poétiques, la célèbre Coltivazione, une sorte d’imitation des 
Géorgiques virgiliennes, et ses Opere toscane, une sélection de 
ses œuvres où il démontre sa virtuosité dans tous les genres en 
vogue, qui ont fait sa gloire par le passé et ont attiré, et quelque 
peu monopolisé, l’attention de la critique moderne. Ses incursions 
dans le genre de la narration longue n’ont pas eu cette chance.6 

Naturellement, c’est de celles-ci qu’il va être question ici. 
Elles sont au nombre de deux et ce sont aussi ses dernières com-
positions. Commençons par la première en date: 

Gyrone il Cortese di Luigi Alamanni, Stampato in Parigi da 
Rinaldo Calderio, & Claudio suo figlivolo l’anno 1548. (ALA-
MANNI 1548)7 

C’est une traduction – on verra sous peu dans quel sens il faut 
comprendre ce terme – de Guiron le Courtois, roman de che-
valerie français en prose du XIIIe siècle. Voilà comment le médié-
viste français Jean Frappier caractérise l’entreprise d’Alamanni: 

L’œuvre est très étendue – 24 livres comprenant 3590 octaves, 
soit 28720 vers –, rédigée à la hâte [...] et l’invention fort 
mince. A peu de chose près Luigi Alamanni suit le texte du 
vieux roman qu’il a cependant modifié au dénouement, en re-

                                    

6 Les études sur les œuvres arthuriennes d’Alamanni sont en effet très rares. Pour 
mon travail, j’ai bénéficié de certaines parties de la Tesi di Laurea de Nicola 
Morato, présentée à l’Università degli Studi di Siena, en 2004. Je remercie son 
auteur de m’avoir communiqué ses pages et j’ai plaisir à signaler une de ses études 
portant précisément sur les rapports entre Alamanni et les versions antérieures: 
MORATO (2007, 277-299). 
7 Le livre a été réimprimé l’année d’après à Venise: Girone il Cortese, // di Lvigi 

Alamanni Al // Christianissimo, et // Invittissimo Re /.Arrigo Secondo. // -vova-

mente rivedvto // Et corretto con altre // Agivnte del Avtore // Medesimo, In 
Venetia / In Vinegia per Comin da Trino di Monferrato, l’anno M.D.XLIX 
(ALAMANNI 1549). 
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courant à Melyadus et au Tristan en prose. Il ajoute par-ci par-
là des ornements mythologiques et, à l’occasion, il fait pétrar-
quiser les héros bretons. (FRAPPIER 1973, 276-77) 

Ce jugement n’est naturellement pas faux, mais il adopte un point 
de vue très hexagonal. L’ambition du projet de Luigi Alamanni ne 
ressort en effet que si on le place dans le cadre des rivalités et 
échanges culturels entre l’Italie et la France vers le milieu du 
XVIe siècle. En transposant le Guiron français du XIIIe siècle en 
vers italiens pour le plus grand roi de France de la Renaissance, 
Alamanni rêve un rêve fou: il essaie d’écrire, pour la cour de 
France, quelque chose que l’Italie possédait depuis peu grâce à 
l’Arioste et son Orlando Furioso: une épopée propre. L’idée 
d’Alamanni est très simple: il prend pour cela une matière depuis 
toujours associée à la littérature française, à savoir la matière ar-
thurienne, et il la remodèle selon la forme désormais triomphante 
de l’épopée italienne, à savoir l’octave. Alamanni met donc en 
présence le Moyen Âge et la Renaissance, la prose et le vers, le 
français et l’italien. C’est la contamination à grande échelle, un 
projet d’envergure, où il décide de défier la suprématie italienne 
avec un projet proprement français: si l’Arioste a bâti son texte 
autour de Roland et Charlemagne, Alamanni construit le sien avec 
Guiron et Arthur pour lesquels il n’existait pas d’antécédents en 
italien. En observant qu’Alamanni, peu inventif, se contente de 
conserver, dans ses octaves italiennes, les grandes lignes de la 
trame du roman français du Moyen Âge, Frappier passe quelque 
peu à côté de l’intérêt de l’entreprise d’Alamanni. L’idée n’était 
pas de créer ex nihilo une œuvre nouvelle, mais de transformer 
quelque chose de déjà existant en quelque chose de différent. «La 
contaminazione è il fenomeno per cui un amanuense corregge il 
testo del suo esemplare con altri manoscritti appartenenti a diversa 
tradizione», disait AVALLE (19782, 52) et c’est précisément ce que 
nous avons ici: Alamanni est le remanieur qui corrige le vieux 
Guiron français à l’aide d’une tradition autre: celle venue d’Italie, 
celle de l’Arioste. 
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L’invention se situe donc à un tout autre niveau que ne le pen-
sait Frappier, car le projet d’Alamanni ne concerne pas la matière, 
mais la forme. Écrire in ottava rima un Guiron, c’est écrire, pour 
la cour de France, l’Orlando que l’Arioste avait écrit pour la cour 
de Ferrare. En transposant la vieille prose française en strophes 
italiennes, Alamanni tente, en quelque sorte, d’insuffler une nou-
velle vie à l’épopée française. Que la tentative de réanimation ait 
lieu en italien est précisément une façon de lui conférer ses lettres 
de noblesse, dans un contexte où la langue française, en dehors 
des cercles de la Pléiade, cherchait encore son autonomie par rap-
port au latin et tentait de suivre le chemin qu’avait pris avant elle 
la langue italienne. Il faut se rappeler que Luigi Alamanni était 
chargé de traduire en italien les poèmes de François Ier. La langue 
de prestige, à la cour de France, était bien l’italien et l’un des 
combats que menait Du Bellay en faveur du statut du français en 
tant que langue littéraire à part entière portait précisément sur 
l’alignement du français sur l’italien. Au-delà des Alpes, l’Arioste 
avait préparé le terrain, côté français, tout restait à faire, comme 
l’écrit Du Bellay, dans La deffence et illustration de la langue 

francoyse: 

[...] si tu as quelquefois pitié de ton pauvre Langaige, si tu 
daignes l’enrichir de tes Thesors, ce sera toy veritablement qui 
luy feras hausser la Teste, et d’un brave Sourcil s’egaler aux su-
perbes Langues Greque, et Latine, comme a faict de nostre 
Tens en son vulgaire un Arioste Italien, que j’oseroy’ (n’estoit 
la saincteté des vieulx Poëmes) comparer à un Homere, et 
Virgil. (DU BELLAY 2001, 139) 

Même si tous les contemporains de Du Bellay n’étaient pas prêts à 
admettre que l’œuvre de l’Arioste puisse être mise sur un pied 
d’égalité avec les Anciens, la citation fait tout de même sentir 
l’importance de l’auteur de Ferrare dans le paysage culturel fran-
çais de la Renaissance. C’est ici qu’apparaît le caractère véritable-
ment programmatique de l’entreprise d’Alamanni. En proposant 
au public son Gyrone, il envoie aux Italiens la réplique de la cour 
de France à l’Orlando de l’Arioste. À dessein, Alamanni choisit 
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de galvaniser la vieille matière arthurienne, car c’est là l’héritage 
en propre de la littérature française. En effet, les auteurs transal-
pins ont quelque peu délaissé Arthur et la Table Ronde, dont ils 
ont certes copié et traduit des aventures, mais qu’ils n’ont jamais 
vraiment assimilés à la manière de la matière carolingienne, qui a 
pénétré sur la Péninsule de bonne heure pour y connaître un déve-
loppement autonome sous la forme de l’épopée franco-italienne. 
Aux Italiens donc Roland et Charlemagne, aux Français, Gyron et 
ses pairs, fût-ce dans la langue et le style de l’Arioste. 

Dès le début de son livre, Alamanni se place en poète de la 
Renaissance, adoptant la pose du poeta laureatus, imitant et riva-
lisant avec les auteurs de l’Antiquité, exactement comme l’avait 
fait l’Arioste. L’édition vénitienne du Gyrone contient, en effet, 
en première page, un portrait de l’auteur, habillé en toge et tenant 
un livre à la main, image antiquisante s’il en est. 

Dans la lettre dédicatoire de son livre, adressée à Henri II, fils 
de François Ier entre-temps décédé, Alamanni adopte cependant 
une pose plus humble. Le roi de France lui avait demandé, dit-il, 
de “rallumer les noms des anciens” en traduisant les aventures des 
valeureux chevaliers errants. 

Mi fu dal christianissimo & magnanimo Francesco primo, 
padre veramente degno di vostra Maiestà, o christianissimo & 
invitissimo re, Arrigo, assai men d’un’anno innanzi alla sua in-
aspettata et non mai abastanza lamentata morte comandato che 
io, per riallumar gli spenti già nomi de gli antichi, et per la 
adietro molto da quella havuti in pregio cavalieri erranti devessi 
dai franceschi romanzi in Thoscane rime rivolger parte dei fatti 
& delle adventure di Gyrone il Cortese, eletto da quei che all-
hora scrissero per il primo quasi & miglior di tutti gli altri. 
(ALAMANNI 1549, fol. ijv)  

En réalité, «rivolger» les aventures de Guiron «in Thoscane rime» 
implique une transformation qui dépasse de loin le cadre linguis-
tique ou même stylistique. Il ne s’agit pas simplement de passer 
de la prose française encore fortement archaïque même dans l’im-
primé d’Antoine Vérard qu’a sans doute utilisé Alamanni, aux 
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octaves italiennes mises à la mode par l’Arioste.8 Il s’agit aussi de 
remodeler les personnages et le récit en fonction de paramètres 
qui sont davantage ceux du poème épique de la Renaissance ita-
lienne que ceux du roman médiéval français. Alamanni procède à 
un recentrage sur le personnage principal, élague la trame, au dé-
triment, notamment, du célèbre entrelacement médiéval, où les 
intrigues se multiplient et s’entrecroisent et il refait aussi toute la 
fin du roman. 

Un seul exemple devra ici suffire à illustrer jusqu’où va cette 
“toscanisation” du roman français.9 

Dans la source française, Guiron le Courtois et le Chevalier 
sans Peur, deux chevaliers errants sans faille, tuent deux géants 
qui, tous les ans, réclamaient à une région un tribut de quarante 
damoiseaux et autant de demoiselles. Toute la population apprécie 
l’exploit à sa juste valeur et le seigneur du château demande aux 
deux héros de révéler leurs noms et de lui laisser leurs écus afin 
qu’on puisse les vénérer à tout jamais et perpétuer ainsi le souve-
nir de leur haut fait. Le Chevalier sans Peur acquiesce à cette de-
mande alors que Guiron passe son chemin sans même daigner ré-
pondre. Offusqué par ce comportement qu’il juge méprisant, le 
seigneur du château jure qu’il contraindra le chevalier inconnu à 
lui remettre son écu. Il envoie une jeune dame à la poursuite du 
héros. Pendant que Guiron sommeille, elle parvient à lui dérober 
son écu et à le transmettre au château. À son réveil, elle l’invite 
chez elle. Arrivé dans sa demeure, il enlève son armure et se voit 
tout de suite attaqué et enfermé dans une chambre par quarante 
hommes. 

Quant la damoiselle vit que Gyron estoit prins, elle s’en alla 
vers la chambre ou il [fol. xixv°a] estoit et luy dist: “Si[re] che-
valier, saichez de vray que jamais jour de vostre vie de ceans 
n’ystrez devant que vous nous ayez dit vostre nom.” Quant Gy-

                                    

8 Sur le modèle immédiat de Alamanni, qui pourrait bien ne pas être Vérard, voir 
maintenant MONTORSI 2009. 
9 L’épisode a été signalé et brièvement commenté par HAUVETTE (1903, 310-311). 
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ron se voit ainsi pris et si subtillement sans s’en estre apperceu, 
il dit en soy mesmes qu’il vault mieulx qu’il leur die son nom 
que ilz le tenissent en prison longuement et pour ce leur dist il: 
“Me delivrerez vous et renderez mon escu tout incontinent que 
je vous auray dit mon nom? – Sire, fait la demoiselle, saichez 
tout vrayement que tout aussitost que vous nous aurez dit vostre 
nom nous vous delivrerons, mais vostre escu ne vous rendrons 
nous mie, car certainement nous ne l’avons pas.” Gyron leur 
dist son nom et il fut tantost delivré. Gyron, qui plus demourer 
ne vouloit illec, se fait armer et monte sur son cheval et se met 
a la voye entre luy et son escuyer.10 

C’est un épisode qui est assez conforme à l’idéologie chevale-
resque telle qu’elle est mise en scène dans les romans de cheva-
lerie du Moyen Âge. Le héros se doit d’être discret, surtout s’il a 
du mérite, car autrement il passerait pour un vantard. Le compor-
tement initial de Guiron est donc dicté par le souci de conserver 
son propre incognito et non pas par un quelconque irrespect à 
l’égard du châtelain et de ses hommes dont il refuserait les hon-
neurs. Ce qui est surprenant, en revanche, même dans un roman 
médiéval, c’est la rapidité avec laquelle Guiron, une fois à la mer-
ci de la demoiselle, s’accommode de la nouvelle situation, déci-
dant que le jeu n’en vaut pas la chandelle, et décline son identité. 

Alamanni a modifié cette scène, visiblement mal à l’aise de 
voir son héros céder si facilement devant la menace et s’adapter 
au rapport des forces en présence avec autant de pragmatisme.11 
Afin de présenter son Gyrone sous un jour plus héroïque, il modi-
fie complètement la nature du guet-apens. Au lieu des quarante 
hommes, le héros a désormais affaire à quarante demoiselles, qui 
lui servent un somptueux repas et le charment de leur beauté et de 
leur conversation. Quand vient l’heure de se retirer, Gyrone va se 
coucher dans un magnifique lit qui a été préparé exprès pour lui. 

                                    

10 Je cite d’après l’édition d’Antoine Vérard, imprimée à Paris probablement en 
1501. Un fac-similé de cette édition est facilement accessible (Gyron le Courtoys 
1977). 
11 HAUVETTE (1903, 311) pense que ce qui a déplu à Alamanni était plutôt la 
lourdeur du stratagème. 
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Ce qu’il ne sait pas est que le ciel de ce lit somptueux dissimule 
des barres de fer, qui permettent de transformer la couche en cage. 
En cage dorée, puisque tout l’extérieur est fait de dorures et de 
perles, mais en cage tout de même, car toute la structure est de 
métal infrangible.12 

Erano il letti in tal guisa ordinati 
Che’l ciel di sopra e i lor pendenti intorno 
Di dentro son di spessi ferri armati 
Come gabbia ove canti o merlo o storno. 
Il di fuori è di perle & drappi aurati 
Tutto coperto & riccamente adorno 
L’altro è di fine acciaro al paragone, 
Che non lo sforzeria toro o leone. 

Del medesmo metallo hanno i bastoni 
Che reggono il bel letto saldi & grossi 
Sostenuti da piè con certi coni 
Ben sotto al palco ove veder non puo’ ssi. 
Et son forate le travi e i mattoni 
Tal che s’ei son per forze indi rimossi 
Cade il ciel co il pendenti duri & gravi 
Et si ficcan nel letto in certe chiavi. 
 
Che di maniera son che ingengo o mano 
Senza chi’l modo sa no’l puote aprire 
Chi dorme quivi allhor’ il truova strano 
Che prigion resta & non si puo’ fuggire 
Come affamato uccel che’l buon villano 
Fra la neve adescato suol coprire 
Con l’annodata rete, che da lunge 
 
Ascoso tira, & con inganno il giunge. 

Pendant que Gyrone sommeille paisiblement sur sa couche douil-
lette, pas moins de huit demoiselles activent le mécanisme dont le 
bruit finit par réveiller le héros. Se voyant prisonnier, il tape 

                                    

12 Le passage se lit aux fol. 7°-8r° d’où proviennent toutes les citations. 
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contre les barreaux avec la tête, les épaules, la main, mais rien n’y 
fait et il se laisse aller au désespoir de façon très peu chevale-
resque. Arrive alors une délégation de demoiselles dont l’une lui 
explique que même si les apparences sont contre elles, il n’a pas à 
se plaindre, car elles le traitent, au fond, de façon loyale. 

Pur quella che solea con voci franche 
Comincia: “O cavalier che nostro sete 
Forse vi par che in noi la fede manche 
Et disleali in tutto ci tenete, 
Ma vi assicuro che mai pigre o stanche 
In oprar ben per voi non ci vedrete, 
Et sapendo hor chi semo & la cagione 
A voi darete torto, a noi ragione [...]”. 

D’ailleurs, tout est de sa faute à lui: elles voulaient juste connaître 
son nom, et c’est parce qu’il avait refusé de révéler son identité 
qu’elles ont dû employer les grands moyens en l’enfermant dans 
sa cage. Gyrone, après ce discours, ne sait que dire, puis se lance 
dans une tirade qui court sur plusieurs octaves où l’on voit avec 
netteté toute la distance qui sépare le personnage d’Alamanni de 
son modèle médiéval. Ce Gyrone est un parfait courtisan, disciple 
de Baldassare Castiglione, qui s’exprime avec une galanterie par-
faite: 

Poi comincio’: “La vera cortesia 
Che con mille virtudi io metto al paro, 
Non vuol che cavalier perfetto sia 
Se infra le donne è di dolcezza avaro, 
Ma se la vostra impresa è buona o ria 
Dichinlo quei che a cio’ vi consigliaro, 
S’io son vostro prigione & non d’altrui 
Già non sono altro qui ch’altrove fui 
 
Perche senza catena & senza laccio 
Prigion son sempre delle donne honeste, 
Ne bisognava porsi a tanto impaccio 
Se solo il nome mio saper voleste. 
Che con la spada in man, col scudo in braccio 
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Et condurre & sforzar piu mi potreste 
in questa guisa, & in tutto altro loco 
Che mille aspri guerrier con ferro & foco. 
 
Et se fusse venuta una di voi 
Quando mandaste l’huom di quella terra, 
Havrebbe satisfatto a i desir suoi 
Et me tratto di pena, & voi di guerra 
Pur tutto è gito, & gira ben da poi 
Che cosi’ piacque a quel che mai non erra, 
Et per farvi il mio nome ho[r]mai palese 
Chiamato son Gyron, detto il Cortese [...]”. 

Ce nouveau Gyrone, on le voit, n’a presque plus rien d’un cheva-
lier médiéval. Alamanni a fait bien plus que “rallumer les noms” 
(«riallumar gli spenti già nomi de gli antichi», voir supra, p. 26) 
des anciens chevaliers errants, il a complètement changé l’éclai-
rage. Les personnages portent les mêmes noms, vivent les mêmes 
aventures, mais ne ressentent plus les mêmes choses et ne parlent 
plus de la même façon. Ils ne sont plus des protagonistes d’un ro-
man arthurien français, mais les acteurs de l’Orlando furioso pla-
cés dans une Grande-Bretagne de pacotille. En faisant accomplir 
au roman médiéval français ce double saut vers l’Italie et la Re-
naissance, Alamanni a certes rapproché les lettres en France de 
l’avant-garde de l’époque, mais l’a du même coup éloigné de sa 
base au point de le rendre méconnaissable. 

Avec l’Auarchide, sa dernière œuvre, Alamanni fait un pas 
supplémentaire vers le mariage avec la tradition antique. Ce ro-
man, long de 25 livres, 2919 octaves et 23 352 vers, a été publié 
en 1570 seulement, soit quatorze ans après la mort de son auteur, 
par Battista, le fils de Luigi Alamanni.13 Cette œuvre est, comme 
le dit Battista dans le poème dédicatoire à Marguerite de France, 
una Toscana Iliade, «une Iliade en italien». En réalité, c’est la 

                                    

13 La Auarchide del sig. Luigi Alemanni alla sereniss.ma madama Margherita di 

Francia, duchessa di Sauoia e di Berrì nuouamente ristampata / In Firenze / Nella 
Stamperia di Filippo Giunti, e fratelli, MDLXX. 
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moitié de la vérité seulement, car les héros de cette entreprise sont 
les chevaliers de la Table Ronde. Alamanni a en effet eu l’idée 
extraordinaire de “rejouer”, si l’on peut dire, l’Iliade en clé arthu-
rienne. 

Cette idée transparaît dès le titre: l’italien Avarco est Avari-

cum, le nom latin de la ville de Bourges, où se déroule l’action de 
l’Avarchide, comme l’Iliade se déroule devant la ville de Troie, 
autrement appelée Ilion. C’est donc devant la ville de Bourges 
qu’a lieu un énorme siège où deux armées s’affrontent: dehors les 
assaillants, sous la conduite d’Arthur, nouvel Agamemnon, à l’in-
térieur, nouveau Priam, Clodasso, le Claudas du Lancelot en 

prose, qui s’est injustement emparé de la ville. Cette prise de 
possession d’Avarco est le casus belli qui remplace le rapt d’Hé-
lène du poème homérique. Arthur s’efforce précisément de ré-
parer cette injustice. Il est secondé, pour cela, par de nouveaux 
Achille, Patrocle, Diomède, Ajax, Nestor, Ulysse etc. qui sont in-
carnés par Lancelot, Galehaut, Tristan, Boort, Lago et Maligante 
(les rois Lac et Méléagant des romans français). Voilà pour l’é-
quipe des Bretons, qui jouent donc le rôle des Grecs dans l’Iliade. 
Pour interpréter les Troyens, Alamanni a utilisé Claudas et son fils 
Claudin, qu’il appelle Clodino, ainsi que Seguran, un allié étran-
ger qui n’a aucun lien de parenté avec Claudas et qui occupe la 
place d’Hector de Troie. La déesse Thétis, mère d’Achille, est in-
carnée par la Dame du Lac, la mère adoptive de Lancelot, confor-
mément à la distribution des rôles qui prévoit que Lancelot joue 
Achille. Assez habilement, l’amitié de ce dernier et de Galehaut 
fait écho à celle entre Achille et Patrocle, et, comme Patrocle, 
Galehaut meurt après avoir pris les armes de Lancelot lorsque 
celui-ci se retire du combat en boudant, comme jadis Achille. 

Rien que par ce détail, on voit que l’intrigue homérique s’im-
pose sur le matériau breton puisque Galehaut, le vrai, celui des ro-
mans français du Moyen Âge, ne meurt pas devant Bourges en 
faisant le siège du château de Claudas, mais dans des circon-
stances tout autres et par amour pour Lancelot. Plus que dans son 
Gyrone, qui respectait les grandes lignes de la trame de son mo-
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dèle français, Alamanni soumet ici sa matière au nouveau moule 
classique. Cette fois-ci, il ne s’agit plus des personnages de l’Or-

lando furioso portant des noms de chevaliers arthuriens et évo-
luant dans une Grande-Bretagne calquée sur l’univers de l’Arioste 
plus que sur le monde dont ils sont originaires. Désormais, on a 
des personnages de l’Orlando furioso portant des noms de che-
valiers arthuriens et interprétant l’Iliade. La fusion ne se réalise 
pas, les trois niveaux restent distincts, c’est l’hybridation, non la 
synthèse. C’est ainsi qu’un projet vertigineusement audacieux du 
point de vue intellectuel se transforme finalement en échec: les 
différents éléments mis en contact se contaminent mutuellement, 
mais gardent en même temps leurs caractéristiques propres qui dé-
noncent l’idée d’Alamanni comme un tigre de papier, incapable 
de donner à la jalouse France ce que l’Italie possède déjà: une 
épopée propre. Alamanni échoua dans son entreprise comme 
allaient échouer la Pléiade, puis l’âge baroque et le classicisme. 
Mais de tous ces échecs, celui d’Alamanni n’est peut-être pas le 
moins glorieux. 
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